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Avant-propos




L’évangéliste de la Miséricorde


Le jour du « dimanche de la Divine Miséricorde », le pape François a annoncé solennellement la célébration d’une Année sainte extraordinaire, qui aura pour centre la miséricorde de Dieu. Ce « Jubilé de la Miséricorde » débute le 8 décembre 2015, lors de la solennité de l’Immaculée Conception de Marie, et se terminera le 20 novembre 2016 par la solennité de notre Seigneur Jésus Christ, Roi de l’univers. Le Saint-Père a affirmé : « Il y a tellement besoin, aujourd’hui, de miséricorde et il est important que les fidèles la vivent et l’apportent dans les différents milieux de la société. En avant ! »

Ce n’est pas un hasard si cette « Année de la Miséricorde » coïncide avec l’année liturgique C et que les lectures des dimanches sont tirées essentiellement de l’Évangile selon saint Luc. Luc insiste comme aucun autre évangéliste sur la miséricorde de Dieu envers les hommes, et sur la miséricorde que les hommes doivent avoir entre eux. C’est pourquoi on peut attribuer à Luc le titre honorifique d’« évangéliste de la miséricorde ». Son Évangile est émaillé de « perles » qui lui sont propres, et qui nous amènent à comprendre intuitivement ce qu’est la miséricorde.

C’est à Luc que nous devons une des paraboles de Jésus les plus connues, celle du Bon Samaritain (Lc 10, 25-37). Elle est devenue l’incarnation même de l’amour du prochain, bien au-delà du périmètre de l’Église. C’est uniquement aussi dans cet Évangile que l’on trouve la parabole de la Brebis perdue (Lc 15, 1-7) avec le berger qui va patiemment à sa recherche, la parabole de la Drachme perdue (Lc 15, 8-10), et surtout la magnifique parabole du fils perdu et du père miséricordieux, communément appelée parabole de l’Enfant prodigue (Lc 15, 11-32). Pour Luc, la miséricorde est le plus haut degré de perfection de l’être divin et la réalisation de la justice. « Dans ce passage d’Évangile, c’est comme si on entendait la voix de Jésus qui nous révèle le visage vivant de la miséricorde de son Père, de notre Père » a dit le pape Benoît XVI. La mission de Jésus fut d’apporter dans le monde la compassion miséricordieuse de Dieu, c’est donc aussi la mission de ses disciples, et la mission de l’Église.

Saint Luc est aussi le seul qui nous transmet la parabole bouleversante de l’Homme riche et du pauvre Lazare (Lc 16, 9-31). Et comme elle nous parle aussi la parabole du Pharisien vantard et de l’humble Publicain qui implore la pitié de Dieu pour ses péchés (Lc 18, 9-14) ! Il y a aussi bien des choses de la vie de Jésus que nous ne connaissons que grâce à Luc : depuis le récit de l’enfance de Jésus, en passant par l’histoire de Zachée, riche mais petit de taille, par le récit de la trahison de Pierre, jusqu’aux touchantes paroles pleines d’espérance que Jésus adresse au larron crucifié à sa droite : « Aujourd’hui tu seras avec moi dans le paradis » (Lc 23, 42-43). À travers tous ces exemples nous apprenons l’infinie sollicitude de Jésus envers les pécheurs, son amour pour les pauvres, les malades, les égarés. En un mot résumé, on pourrait dire : Christ, le Sauveur !

Il me reste à espérer que tous ceux qui vont lire ces commentaires d’Évangile soient un peu dans le même état d’âme que les « disciples d’Emmaüs » « au cœur tout brûlant au-dedans » quand ils rencontrent Jésus ressuscité… Eux aussi ne figurent que dans cet Évangile !

Comme nous pouvons dire merci à Luc pour tous ces textes magnifiques, que nous avons reçus grâce à lui !



Vienne, le 2 octobre 2015,
fête des saints Anges Gardiens.






Premier dimanche de l’Avent




S Lc 21, 25-28.34-36

Jésus parlait à ses disciples : « Et il y aura des signes dans le soleil, la lune et les étoiles. Sur la terre, les nations seront dans l’angoisse, inquiètes du fracas de la mer et des flots ; des hommes défailliront de frayeur, dans l’attente de ce qui menace le monde habité, car les puissances des cieux seront ébranlées. Et alors on verra le Fils de l’homme venant dans une nuée avec puissance et grande gloire. Quand cela commencera d’arriver, redressez-vous et relevez la tête, parce que votre délivrance est proche. Tenez-vous sur vos gardes, de peur que vos cœurs ne s’appesantissent dans la débauche, l’ivrognerie, les soucis de la vie, et que ce Jour-là ne fonde soudain sur vous comme un filet ; car il s’abattra sur tous ceux qui habitent la surface de toute la terre. Veillez donc et priez en tout temps, afin d’avoir la force d’échapper à tout ce qui doit arriver, et de vous tenir debout devant le Fils de l’homme. »




Commencement et fin


L’Avent commence aujourd’hui : nous entrons dans le temps d’avant Noël et dans une nouvelle année liturgique. À la différence de l’année civile qui commence le premier janvier, l’année liturgique commence par le premier dimanche de l’Avent. Qu’est-ce que cela signifie ?

Le mot « avent » dérive du latin adventus, advenire, qui signifie arriver, advenir. L’Avent est le temps de l’attente de Celui qui va arriver. Les quatre petites semaines de l’Avent sont comme le condensé de tous les siècles au long desquels le peuple de Dieu a attendu le Messie de la Promesse. Les cantiques de l’Avent que l’on chante dans les églises rappellent l’attente nostalgique de sa venue, comme en témoigne un des chants les plus connus : « Venez, divin Messie… »

Noël est la fin de l’attente, l’accomplissement de la Promesse : Jésus Christ, le Messie, le Sauveur est là, et nous chantons : « Un enfant nous est né à Bethléem. »

Reste-t-il de tout cela un peu plus que le folklore des marchés de Noël avec leurs échoppes et leur vin chaud ?

Le ton de l’Évangile du premier dimanche de l’Avent n’a rien de folklorique, de doucereux ou de paisible. Il est question de graves catastrophes naturelles, de l’angoisse de l’attente de ce qui menace le monde habité. Il ne s’agit pas d’un joyeux temps de Noël, mais au contraire d’une effrayante fin des temps. Et ceci est aussi une dimension de l’Avent : il n’est pas seulement le temps de l’attente de la fête de Noël, il nous oriente vers les derniers jours de l’humanité, vers le temps où tout ira à sa fin.

En effet, l’Avent est aussi l’attente du retour du Christ : alors on verra le Fils de l’homme venant dans une nuée avec puissance et grande gloire. C’est un aspect de l’Avent que l’on oublie souvent, ou que l’on ne veut pas envisager. Il est grave et dramatique. Il évoque la fin des temps, notre propre fin, le commencement du monde à venir, avec ce qui nous attend tous : la mort, le jugement, la vie éternelle.

Le folklore de l’Avent occulte quasiment tout cet aspect sérieux qui est pourtant une composante incontournable de la signification du temps de l’Avent. L’Avent ne rappelle pas seulement le commencement, le temps de la venue du Christ, il nous rappelle aussi la fin, son retour, son « deuxième avènement » à la fin des temps, la Parousie.

Il est certain que nous ne savons pas quand notre monde ici-bas ira à sa fin. Mais nous avons la certitude que chacun de nous aura une fin, qui peut arriver demain, voire aujourd’hui. Le temps de l’Avent nous incite donc toujours à ne pas oublier les conseils de Jésus : Veillez et priez en tout temps, la fin ne doit pas nous surprendre, et tomber sur nous comme un filet. Il est donc bon que chaque jour je me pose cette question : Est-ce que mon Avent pourrait déjà être aujourd’hui ? Pourrais-je déjà comparaître devant Dieu ?










Deuxième dimanche de l’Avent




S Lc 3, 1-6

L’an quinze du principat de Tibère César, Ponce Pilate étant gouverneur de Judée, Hérode tétrarque de Galilée, Philippe son frère tétrarque du pays d’Iturée et de Trachonitide, Lysanias tétrarque d’Abilène, sous le pontificat d’Anne et Caïphe, la parole de Dieu fut adressée à Jean, fils de Zacharie, dans le désert. Et il vint dans toute la région du Jourdain, proclamant un baptême de repentir pour la rémission des péchés, comme il est écrit au livre des paroles d’Isaïe le prophète : Voix de celui qui crie dans le désert : Préparez le chemin du Seigneur, rendez droits ses sentiers ; tout ravin sera comblé, et toute montagne ou colline sera abaissée ; les passages tortueux deviendront droits et les chemins raboteux seront nivelés. Et toute chair verra le salut de Dieu.




En ce temps-là…


La plupart des contes commencent par « Il était une fois », sans donnée précise sur le temps de leur déroulement. Pour les contes, cela n’a pas d’importance : une fois, un jour… ils racontent des histoires, c’est ce qui fait leur charme. Peu importe que l’on sache où et quand l’histoire a lieu, et si même elle s’est réellement passée. Un livre de contes n’est pas un livre d’histoire, c’est un livre contenant des histoires.

C’est complètement différent avec l’Évangile. Quand il est lu à la messe du dimanche, il commence presque toujours par ces mots « En ce temps-là… ». Certes, les Évangiles racontent aussi des histoires d’hommes, surtout de Jésus lui-même. Mais ce ne sont pas des contes, ce sont des faits réels, des événements qui ont vraiment eu lieu, qui ont eu de nombreux témoins oculaires les ayant vécus, et les ayant transmis de manière fiable.

Au long de cette année liturgique qui a commencé avec le premier dimanche de l’Avent, nous aurons chaque dimanche la lecture d’un passage de l’Évangile de Luc. Certes, Luc n’a pas été un témoin oculaire direct des événements qu’il relate. Il était médecin de profession, il n’était pas Juif, mais Grec, un « païen » donc. C’est sans doute sous l’influence de Paul qu’il crut en Jésus Christ et qu’il se fit baptiser. Luc était en outre un historien passionné. Comme il le dit lui-même, il « s’est informé exactement de tout depuis les origines », pour rapporter avec sûreté tout ce qui s’est passé avec Jésus de Nazareth.

Pour cela il a utilisé des récits existants, il a interrogé des témoins oculaires qui ont connu Jésus, dont certainement la mère de Jésus, qui eut une place prépondérante. Elle fut le premier témoin, qui savait comment tout s’était passé au début, la conception de Jésus, sa naissance, son enfance et sa jeunesse. C’est à Luc que nous devons l’Évangile de Noël, qui relate la naissance de Jésus à Bethléem.

Luc a le souci de montrer qu’il ne raconte pas des contes, mais des événements qui se sont réellement déroulés. Il mentionne solennellement le temps exact où Jean Baptiste a commencé sa prédication dans la région du Jourdain. C’était en l’an quinze du principat de Tibère César, soit en l’an 28 de notre ère.

Qu’a voulu dire Luc ? Pourquoi tient-il à cette notion précise de temps ? En voici deux raisons importantes selon moi. La première est que Dieu intervient au cœur de la grande histoire du monde. Le puissant empereur de Rome ne savait sûrement rien du prédicateur du désert près du Jourdain. Mais ce qui s’est passé là a une incidence capitale sur l’histoire du monde : Jean prépare le chemin du Seigneur. Le salut doit parvenir à chaque homme. Cela a commencé en ce temps-là. Jésus est venu sur terre en ce temps-là.

La deuxième raison est que dans ma vie personnelle, il y a aussi ce genre de dates précises, desquelles je peux dire : en ce temps-là, cette année-là, ce jour-là, cette heure-là… J’ai expérimenté que Dieu a ouvert dans ma vie un chemin pour sa venue. Et ce n’est pas un conte, c’est une histoire réelle.










Troisième dimanche de l’Avent




S Lc 3, 10-18

Les foules qui venaient se faire baptiser par Jean Baptiste l’interrogeaient, en disant : « Que nous faut-il donc faire ? » Il leur répondait : « Que celui qui a deux tuniques partage avec celui qui n’en a pas, et que celui qui a de quoi manger fasse de même. » Des publicains aussi vinrent se faire baptiser et lui dirent : « Maître, que nous faut-il faire ? » Il leur dit : « N’exigez rien au-delà de ce qui vous est prescrit. » Des soldats aussi l’interrogeaient, en disant : « Et nous, que nous faut-il faire ? » Il leur dit : « Ne molestez personne, n’extorquez rien, et contentez-vous de votre solde. » Comme le peuple était dans l’attente et que tous se demandaient en leur cœur, au sujet de Jean, s’il n’était pas le Christ, Jean prit la parole et leur dit à tous : « Pour moi, je vous baptise avec de l’eau, mais vient le plus fort que moi, et je ne suis pas digne de délier la courroie de ses sandales ; lui vous baptisera dans l’Esprit Saint et le feu. Il tient en sa main la pelle à vanner pour nettoyer son aire et recueillir le blé dans son grenier ; quant aux bales, il les consumera au feu qui ne s’éteint pas. » Et par bien d’autres exhortations encore il annonçait au peuple la Bonne Nouvelle.




Que nous faut-il donc faire ?


Cette question que les foules se sont posée en ce temps-là, nous concerne encore aujourd’hui. Comment avancer ? Que nous faut-il faire ? Que pouvons-nous faire, que devons-nous faire ? Cette question fut posée à Jean Baptiste. Des foules immenses venaient à lui pour l’entendre. Ses paroles touchaient manifestement un grand nombre, et pourtant elles n’avaient rien de mièvre et de flatteur ! Jean Baptiste, en effet, appelait à la conversion, à la méditation, à la pénitence.

Engeance de vipères, qui vous a suggéré d’échapper à la Colère prochaine ? Voilà quelqu’un qui ne caresse pas dans le sens du poil ! Ne croyez pas qu’il suffise de dire : Nous avons pour père Abraham, c’est-à-dire que nous appartenons au peuple de Dieu, que rien ne peut nous arriver, que Dieu est de notre côté !

Jean Baptiste nous rappelle inexorablement le jugement de Dieu, à qui nous devrons rendre des comptes. Déjà même la cognée se trouve à la racine des arbres ; tout arbre donc qui ne produit pas de bon fruit va être coupé et jeté au feu. La façon de parler de Jean Baptiste a dû être si convaincante, si crédible, qu’elle attira les foules. J’y vois un enseignement important pour aujourd’hui, car les hommes ne sont pas vraiment différents de ceux de ce temps-là. Si quelqu’un est personnellement digne de crédit, alors on adhère à ses paroles, même si elles sont critiques, graves et incisives. On accepte de s’entendre dire la vérité, si dure soit-elle, à condition qu’elle soit proférée par quelqu’un qui soit lui-même crédible.

Que nous faut-il faire ? Les paroles graves de Jean Baptiste ont suscité un désir de se convertir chez ses auditeurs, de changer quelque chose dans leur vie. Cette réaction des individus m’impressionne. S’agissant des problèmes actuels, n’avons-nous pas plutôt tendance à voir d’abord ce qui ne va pas chez les autres, ce que les autres doivent changer ? La politique, l’économie, l’Europe… bref « ceux d’en haut » doivent faire autrement et mieux ! Jean Baptiste a touché le cœur des individus : commence d’abord par toi-même ! C’est en toi-même que tu peux changer quelque chose !
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